
berceuse de 1A Mère Flandres, à son Ame 
mm-rlUiniimiii il ardente dans les uKunst-
vr ien* » Inspirés. 

Les sensibilités sa sont émues dans le pu-
blic, «1 4a gros sanglots secouent Jes rem-
n i e s : V*elaue» larmes ruissellent aussi le 
long des pjp*a... Mais que )• vous conte au 
moins l'une do cep pièces et voue montre par 
quels atanxies moyens, on a lait pleurer la 
Y l a a m « l . e Vfarjjot. 

A l 'afficha: «Albert, ou le Fils du Négo
ciant d'Anver» ». Voici le thème : Un jeune 
*K>mme est nooeur. Son père, très riche, l'in-
eite à s'amuser! Il en abuse. 11 « se met au 
m a l » et tue son père. II vit ^ u n pèlerinage 
pour implorer son ponton, t ' ne voix cèîesîe 
lu i dit : « Va voir le Paioe ». Il s'en v a h Bo-
«nc, où la Pape lui dit d'aller demander par-
«on sur la tombe de son nère. Il meur t tué 
.par un éclair dans le cimetière. 

C'est là une pièce composée entièrement 
par Us ' « Kunstvriend », sans inspiration 
étrangère. Aux endroits où l'action serai t 
t r o p ditfteile ù rendre, .o personnage expli
que ce «fui se prisse. Ce procédé donne a l 'art 
aeénique de3 ressources infinies. Le theAtrs 
flamand compte encore à son répertoire dra
mat ique : Den Graaf von Monte-Cristo, les 
Peuvras de Par is , > ruif de Venise la Fille 
idu Marchand, Marino Marinolli, 1" Comtp 
«le Saint-Germain ou le Diable de Par is , qui 
fut inspiré de la lecture d'un de vr>s feuille
tons, etc. 

Il y a aussi tout un répertoire comkrue : 
ÏJes Amours de Bèlat, assuren t lf triomphe 
d'un jeune paysan s u r le cœur d'une Jenn-
neton que courtisait un fils do famille. Le 
Jambon du Paysan, est la vieille farce <\c 
maître Patelin accommodée au goût fla
mand. Ce ranpmch-ement avec une pièce du 
Moyen-Age n 'a rien oui puisse étonner, car 
l 'organisation dp «va •« KnnJ*»»Jt—a• rap
pelle assez fidèler^cat los confréries ou I-thé-
Éorique=i de jadis. 

L t « Théâtre Flamand' ». valait la peine d'ê
t r e révélé au grand oublie, c o t a n t une œu
vre modeste, ma i s où de réels dévouements 
f=e déploient, •nllloposqviernent. Des ouvriers 
^ 'arrachent an poids écrasant de leur vie 
menotona nopr créer un -non<le aonsotant de 
fiction, pour faire s évader quelques heures, 
avec charme, leurs frères do la prison du 
langage flamand. Les •rlvwnstvriend » sont 
Art vra is artistes. 

ALEX WILL'. 

Le Budget 
au Sénat 

lue Sénat vote Isa budgets des Colonies et de 
la Guerre. 

taris. l'J décembre. — La séance est ou
verte à y heures st demie sous la prési
dence de M. Antonio. Dubost. Ou discute le 
.budget des colonies. 

M. n i O L donne lecture d'une lettre lie M. 
Levasse qui a trait à la fâcheuse situation 
de Saint-Pierre et Miquelon. 

M. MILUKS-LACROIX, ministre des co
lonies répond en blâmant leo manifestations 
de Saint-Pierre où un drapeau .MUgaT • 
été arboré. 

M. DELAÏLWE dit au*- le drapeau améri
ca in n'a été arboré que comme un symbole 
«ta libellé contre les rx.Tsejcui.ous. 

M. POINCAB.K, iuterveuaut : Il n'y a pas 
de symbole de liberté contre la patrie. 

M. BIOTTEAU. — Je suis né à SainU 
'Pierre. J'affirme qu'il n'y a pas d'anfifran-
cais dans le paj s. 

L'amiral 1>E CUVERVILLE demanda le 
rappel du croiseur Amiral Aube dont la pré
sence sur la rade do Saint-Pierre n'est pas 
jsans dangers. 

M. M1LL1LS-LACB.OIX dit qw À a. envisagé 
je» T~f*jyi7\ T\W'•' î^uxvoi. ' I n rroi»^"^ •''f * u n o 
mesure nécessaire dans le moment. 

M. BFwAYER de la Ville Moysaji fait re
marquer que Saint-Pieirre souffre beaucoup 
•iepuis l'entenle franco-anglaise et le traité 
relatif à Terre-Neuve. 

Le ministre des colonies répond qu'il s'ef-
ïorcera de favoriser par tous les moyens 
Je retour de la prospérité dans le3 lies. 

Les chapitres des colonies sont successive
ment adoptés. 

Le budget de la Guerre 
On aborde le budget de la guérie.. 
M. GALDIN DE VILLAINE s'occupe des 

troupes de couverture. Il trouve notre situa
tion dangereuse à partir du mois d'octobre 
'jusqu'au jour où les hommes sont mobiliea-

La séance est suspendue à, midi. 

vmËËËËËËmzBSËsmHsss 
accentué dans une j>»oportiou 
Nous* faisons aussi tout oe t t tù es i 
pour relever la soldée des officiers si 
nés. Des mesures sont prise» pour arc 
la remonte de la cavalerie. 

M. C1IERON, sous-secrétair* d'Etat donne 
ensuite des éclaircissement» au Sénat sur 
les achats «t la surveOÏajàea de la viande 
misa en consommation dans les coiç» de 
troupe. 

M. Chéron termine par une série de con
sidérations sur l'état sanitaire de-l 'armée. 

M. DE TRKVENEUC regrette qu'on ne réu
nisse pas ensemble les discussions des bud
gets de la guerre et de la marine. On passe 

M. ROL'liY s'élève contre les modifie^UQM 
que l 'administration de la guerre se propose 
d'introduire dans les établissements de l'ar
tillerie. 1! prie le ministre d'apporter un pro
jet de loi favorable aux immatriculés en ré
tablissant le concours des contrôleurs. Le 
maintien du statu qno serait fûcheux. 

M. CHERON répond que le3 immatriculés 
feront l'objet d'un projet de loi spécial, l t 
en sera de même pour les contre-leurs d'ar
mes. 

M. PEYTRAL appâlln l'attention du gou
vernement 3ur la situation des ouvriers des 
poudreries naûonales. 

M. CHERON fait observer que le budget 
de cette- année contient un relèvement de 
crédits en leur faveur. 

M. DELOBEAU sollicite la réorganisation 
un. personnel secondaire des poudres et sal
u e s . M- Chéron lui promet prompte satis
faction. 

M. GIACOBBI demande \ainem6nt le 
maintien en Corse d'un dépôt de blé et de 
farine qui a été rejeté par la Chambre. 

M. CALVET félicite le ministre et le sous-
secrétuire d E l a t a la guerre d'avoir avisé 
aux moyens d 'assurer dans de meilleures 
conditions la préparation des alinmnts à la 
caserne-

Pois M. DELA1LWE sé tend longuement 
sur l'amélioration du matériel de couchage 
des troupes. 

M. CHERON exposo les décisions prises 
en ce qui concerne l'administration du ser
vice des lits militaires. Les divers chapitres 
du budget de la guerre sont successivement 
adoptés. 

La OToohaiue séance est fixée a demain 
2 heures. 

La séance est levée a 6 h. -il). 

LA GRISE DES TRAMWAYS DE LILLE 
La comédie continue. - Les compères municipaux. 

- - La Compagnie ne donne rien, mais 
reçoit tout» 

LA QUESTION 
DES BALKANS 

Le Reichsrath renvoie le projet d'annexion 
de la Bosnie-Herzégovine à une 

commission spéciale 
Vienne, 19 décembre. — Le ReichïraJ j a 

clos aujourd'hui la discussion générale du 
projet relatif à l'annexion de la Boanie-Her-
zèaoviae. 

Après la clôture dos débats, une motion 
d'urgence du prince de Liechstenstein est vo
lée avec une majorité des deux tiers. 

L'no motion du député Slovène TiintfTI 
ciiitz, relative s u s panasses et aux libertés 
constitutionnelles à donner à la Bosnie et à 
l'Herzégovine, eso volée également par les 
deux tiers de la majorité. 

La proposition des socialistes, tendant à 
donner à. la constitution des deux provinces 
une base démocratique, n'est pas adoptée ; 
:! manquait quinze voix pour atteindre la 
majorité nécessaire des deux tiers. 

Ont volé pour la proposition tous les Sla
ves, les Italiens, les Roumains, trois libéraux 
allemands et les socialistes. 

Ont voté contre tous les par t is allemands. 
Le projet de loi concernant l 'annexion-est 

renvoyé à une commission spéciale. 
Le Reichsrath a commencé ensuite la dis-

r.nasion de la loi autorisant le fjouvernement 
à régler provisoirement les r-apports com
merciaux avec les Etats bEflkaniques, 

EN SERBIE 
LES DEPUTES CONVOOUTJS 

PAR TELEGRAMMES 
Belgrade. 19 décembre. •». Les députés à la 

SkounehUiia absents de Belgrade ont été 
rappelés hier téléffraphiquement pas- le mi-
nifitre dw l'intérieur. La première séance de 
la Skoupchtina est fixée au ^1 décembre. 

SEANCE DE L'APRES-ICDI 
La oéance est reprise à 2 heures. On con

tinue le budget de la guerre. 
Le général LANGLOIS rappelle tout d'a

bord que l'Allemagne dépense beaucoup 
plus que nous oour son armée. Il signale 
la nécessité d'utiliser les automobiles poids 
lourd au ravitaillement des armées et de se 
préoccuper d'améliorer la remonte—de notre 
artillerie. Notre corps de sous-officiers est 
supérieur à celui de l'Allemagne. Nous de-
,vons tout faire pour lo maintenir à cette 
hauteur . 

L'amiral DE CUVER VILLE insiste sur 
l 'appui mutuel que doivent se prêter la ma
rine et la guerre. 

Le général PICQUART intervient. Le mi
nistre de la guerre traite de la question des 
«•oupes de couverture. La situation, dit-il, 

craignait pour notre est lalisfaisante. £>n 
cavalerie les effetslda service de deux an.=, 
rois le mouvement des rengagements s'est 1 qu'après la nouvelle année 

UN RAID INTERNATIONAL 
DU BAYARD-CLÈMENT 

Le dirigeable passera à Lille la semaine 
prochaine 

Bruxelles, 10 décembre. — On lit dans la 
t Gazette » : 

<i On avait Parlé de faire venir da Paris à 
Bruxelles le diriaeablc « Clément-Bayard », 
mais, faute de garage, on n'avait pu mettra 
ce projet à exécution. Cependant, la compa
gnie aérostatique du génie a aménagé un 
nangar à la plaine des manœuvres de W'i-
ryek, près d'Anvers, et le raid est décidé. 
Cest M. Clément lui-même qui, aidé de l'aé-
ronaute Capazza, pilotera son dirigeable. Ce
lui-ci sera mis en ordre de m.irche dès lundi 
déjà et si, de ce jour au jeudi suivant, le 
temps est favorable, le « Clément-Boyard » 
se mettra en route pour franchir les quelque 
000 kilomètres qui séparent Paris de Bruxel
les, en passant par Lille. Il arrivera ici en
tre midi et une heure ; il évoluera au-dessus 
de la Grand'Place, puis cinglera vers An
vers, où il sera garé pour la nuit. Si le temps 
n'était pas favorable, le raid n'aurait lieu 

' Aijisi que nous l'avions annoncé hier ma
tin, il y a eu du nouveau dans la journée 
d'hier. 

Le czar, revenu, de Russie, est venu dicter 
ses suprêmes volontés aux moui idu du 
Palais Rihoar, qui ont continué h. s'incliner. 

Donc, à cinq heures, se sont réunis dans le 
cabinet préfectoral les manitous dont ou 
trouvera les noma plus loin. Vers neuf heu
res seulement, la séparation a eu heu et 
nous avons pu prendre copie du procès-ver
bal suivant qu'il faut lire avec l'attention 
qu'il mérite. 

En exécution tes décisions prises dans la 
réunion du 15 décembre, M. le Préfet a con-
votfué pour ce jour rme nouvelle réunion qui 
a eu lieu sous sa présidence, à la Préfecture. 
Etaient présents : MM. Faure, Delcsallc, 
Baudon, Sloctet, Lcmoine. 

M. Faute a rendu compte de la délibéra
tion prise récemment par son conseil d'admi
nistration, qui lui a donné des pouvoirs défi
nis. 

En ee qui concerne l'accès des voyageurs 
dans les voilures, il est d'un commun ac
cord contenu : 

1' VOITURES MOTRICES : Que la uoilure 
motrice circulant seule ou qu'elle soit suivie 
de remorques couvertes ou découvertes, les 
voyageurs de 2e classe qui ne trouveront pas 
de place en 2e classe dans le train seront au
torisés à, monter sur la plateforme de 
tre classe sans payer de supplément. 

2° REMORQUES. — Les remorques cou
vertes seront toutes de 2e classe. Les remor
ques découvertes comporteront 8 places de 
Ire classe. 

En échange de ers concessions, M. Faure 
demande que la Ville de Lille renonce à l'ap
plication de fart. 23 du cahier des charges, 
relatif aux billets d'aller et retour, sauf en 
ce qui concerne les lignes ou tronçons de ft-
gnes où il en est actuellement délivré. 

La Ville de Lille y consent, <t ta condition 
que la Compagnie maintienne le service da 
abonnements scolaires et des trains ouvriers 
et autres avantage." actuellement concédés 
par la Compagnie. Af. Faure déclare qu'il n'a 
pas pu consulter son conseil d'adminUtra-
lion sur ce point et qu'il n'est vas autorisé à 
maintenir indéfiniment dans leur forme ac
tuelle des seri'ices spéciaux auxquels le ca
hier des charges ne l'oblige pas. II devra 
donc réunir à nouveau son Conseil d'admi
nistration. 

Le Maire de Lille déclare que. de son coté, 
il n'a pas qualité personnelle pour prendre, 
nu nom de la Ville, des enaoqernents défini
tifs et quil devra consulter lé Conseil muni
cipal. 

M. te Préfet fait remarquer qu'il est. en ef
fet, hors de doute qu'un avenant à la conven
tion ne peut intervenir que m son terte a été 
approuvé au préalable régulièrement, et par 
le Conseil d'administration de la Compagnie, 
ri par le Consci' mmnhlmmt. 

Il est en conséquence convenu que le Con
seil d'administration fie la Compann'w tera* 
par la soi».-; de M. Faure. rnns-vité le plus 
tôt possible et que fcf. ie Préfet provoquera 
ensuite une nourelie réunion où le texte défi 
nilif de l'avenant sera rédiqé pour être, sou
mis à l'approbation régulière des assemblées 
intéressées. 

Dans la même réunion seront résolues les 
parties secondaires et de détail qui peuvent 
être réglées sans modification de la conven
tion. 

Eait à Lille, te 19 décembre t!H)8. 

UNE FARCE COLOSSALE 
Nous nous figurons que c'est dans un for

midable éclat de rire qu'a été signé par les 
contractants ce monument de roublardise. 

Et il faut vraiment que le maire de Lille 
se figure que ses concitoyens sont nés sur 
un poirier pour tenter de leur laire avaler 
une farce de ce calibra. 

Qu'accorde encore une fois la Compagnie 3 
Absolument rien. 
Monter dans une classe supérieure quand 

il n'y a pas da place dons une classe Infé
rieure, c est. la règle en matière de trans
port. Ht si ce n'était pas la règle, la Compa
gnie a l'obligation, en raison de son mono
pole, de donner à la population les moyens 
de t ransport sufiisonts dans tontes les clas
ses, a) 

Donc, la Compagnie n'accorde rien. 
Mais, en revanche, elle demande un petit 

cadeau de 500,000 francs par an, soit vin^t 
raillions, par la suppression des aller et re-
tou r. 

F.t le maire de Lille a l'air de consentir h 
ce1 te étrenne. à la condition que la Compa
gnie maintienne les trains ouvriers et les 
abonnements scolaires. 

C'est-à-dire à la condition que la compa
gnie maintienne ce qu'elle n 'a pas le droit de 
supprimer. 

Les abonnements scolaires, encore une 
fois, ont été homologués par le ministre des 
Travaux publics sur la proposition de la 
compagnie; et quant aux trains ouvriers, ils 
sont, pour la moitié des lignes du réseau, 
rendus obligatoires par la convention. 

La compagnie pourrait-elle, à présent 
quel le a institué «es abonnements scolaires 
et étendu peut être ses obligations en ma
tière de t ra ins ouvriers, la compagnie pour-
rait-alle tout à coup les supprimer, supp> 
sons-le. Mois alors Va municipalité n 'a qu'à 
•xigeT à son tour l'application des articles 
non appliqués, tels que le t ransport des mar
chandises et on verra la compagnie s'em
presser de rétablir ce qu'elle menace de sup
primer. 

C'est donc une comtJie odieuse que joue 
le maire en ayant l'air de se fairp accorder 
quelque chose, en échange des aller et re
tour, alors qu'il peut exiger ces derniers 
sans aucun risque d'aucune sorte. 

S'il n'est pas un -nuque, il n 'a pas be
soin d'avoir recours à la virilité du Conseil 
municipal pour aboutir à exiger de la com
pagnie ce qu'elle doit à la population en ver1 

lu de son cahier des charges. 

ET LE PREFET ? 
Mais si, pa r impossible, il se trouvait dans 

le Conseil municipal une majorité pour sanc
tionner l'abandon pendant quarante années 
du bénéfice des aller et retour, est ce que M. 
le préfet proposerait au ministre des Tra
vaux publics de sanctionner cet abandon 
sans demander l'avis des conseils munici
paux intéressés. 

Que diable ! les habitants des communes 
voisinas, qui lorsqu'ils viennent à Lille, re
tournent chez eux dans la même journée, 
sont pius que quiconque intéressés à la créa
tion des aller et retour. 

Cest d'ailleurs pour eux qu'il sera utile 
d'avoir des aller et retour pour des ligne.- en 
tières ou pour un parcours total de six kilo
mètres. 

Est-ce que les maires des communes qui 
seraient privées de ce bénéfice par la divi
sion du maire de Lille n'ont pas voix au cha
pitre : et est-ce que le préfet, te'*.w de tou
tes les communes, n'a pas le devoir de con
sulter les conseils municipaux des petites 
communes et de protéger celles-ci contre les 
défai (lances de la grande ville. 

S'il négligeait ce devoir, que le maire d'une 
des communes sacrifiées en appelle devant 
le Conseil d'Etat qui, jamais, n'aocsplera 
que les aller et retour, institués sur ea t tams 
points, soient refusés sur d'autres. 

Tous au " Gymnase Central " 
• Mais cette forfaiture municipale e t préfec

torale ne se commettra pas si la population 
se soulève derrière le Comité d'entente pour 
revendiquer ses droits, au besoin confie la 
municipalité elle-même. 

Et, pour commencer, que tous, employés, 
commerçants, ouvriers, également . o. a-

f eurs ou abonnés aillent aujourd'hui k cinq 
eurea au Cvmnase Central afin que des 

milliers de \ r disent au Comité qu'il a la 
confiance du public et qu'il la gardera s'il 
sait, par l 'teafgie de ses décisions, obliger 
les pouvoirs publics a protéger les voya
geurs contre les exactions de la Compagnie. 

• le ligotage. Ce qui se passait à la même 
heure, a u Vert-Logis, ne manque pas non 
plus d'intérêt et M. André a prié le commis
saire Benezaob de taire à ce sujet une en
quête détaillée. 

Le coup de téléphone qui informa Mariette 
de l'elfroyahio tragédie est de 7 heures 12 
du matin. 

A cette heure,, les déjeunera du matin 
étaient déjà prêts, le ménage était fait, com
me si l'on s attendait à un départ prochain. 
C'est que Mariette Wolf, qui se levait habi
tuellement vers sept heures, s'était levée, ce 
matin-là, à six heures un quart. Elle a ré
pondu à M. André, qui s'étonnait un peu de 
ce fait, qu'elle avait été plus naatinale ce 
jour-là parce qu'elle avait â préparer les dé
jeuners do M. Buisson et de ses enfants. 

Mais, revenons au coup de téléphone de 
sept heures douze. C'est Mariette qui le re
çoit : elle fait part à 9. Buisson de l'horri
ble nouvelle. On décide de ne pas prévenir 
Mlle i iarthe. M. Buisson va l'emmener avec 
ses enfants, chez Iuix à son hôtel de l'avenue 
de La-Bourdomiais. 

C'est un départ extrêmement précipité, qui 
doit pourtant surprendre et inquiéter Mlle 
Marthe, à qui l'on ne veut rien dire en
core, puisque, les petits déjeuners pris à 
sept heures quarante-cinq — trente-trois mi-
notes après le coup de téléphone — Mariette 
liabulée, prête à partir, se rend chez Nil 
Mouillebeaux, gardien habituel de la villa en 
l'absence des maîtres, et le prie de venir 
s'installer au Vert-Logis et de soigner le 
chier.'. 

A bnit heures, tout le monde est parti. 
M. Mouilleheaux arrive au Vert-Logis ; il n'y 
a plus que le chien, et, chose qui ne manque 
pas d attirer son attention, tout est en ardre, 
« tous les lits sont faits ». Il nV a phis à 
nettoyer que la vaisselle des dé'euners dir 
matin. - * - • ̂ * 

Irce Alexandre Wolf 
veut divorcer 

On sait que, lassée des infidélités et des 
mauvais traitements qu'U lui faisait subir, 
Mme Léome Legemble, femme légitinv; d'A
lexandre Wolf, quitta un beau jour son mari 
dont elle n'avait guère à se louer. Elle M St 
artiste dramatique et lyrique. 

Aujourd'hui, se basant sur les brutalités 
et les violences dont elle dit avoir été l'ob
jet, et aussi sur ta publicité de scènes ciné
matographiques dans lesquelles on voit, au
près d'Alexandre Wolf, la maîtresse actuelle 
du maquignon représentée comme étant la 
femm? légitime, Mme Léonie Wolf, née Le-
gembU, fait demander au tribunal de trans
former en divorce la séparation de fait qui 
existe actuellement. Elle s'est rendue hier 
au Palais pour demander l'assistance judi
ciaire en vue du procèr. 

Alexandre Wolfa-l-il dispiru? 
Lo Havre, 19 décembre. — Le bruit a cir

culé hier qu'Alexandre Wolf, le fils de Ma
riette, venu ici pour conduire des chevaux 
vendus à des maquignons anglais, avait dis
paru. 

On assurait que les deux agents de la sû
reté qui l'accompagnaient u discrètement » 
depuis Paris avaient yordu sa trace dans la 
matinée d'aujourd'hui et que toutes leurs 
recherches pour le retrouver étaient demeu
rées infructueuses. 

Les agents de M. Hamord ont télégraphié 
dans la soirée à Paris. 

Où est Alexandre Wolf? 
S'est-il embarqué pour l'Angleterre ? com

me on le laisse supposer. 

L'AFFAIRE 
STEINHEIL 

LE JUGE ANDRE CONFRONTE M. LECOQ 
ET GOUILLARD. — LE LIGOTAGE 

DE LA VEUVE. 
Paris . 19 décembre. — Sortira-t-il quelque 

chose de cette journée d'interrogatoires et de 
confrontations .' M. Lscoq.le jeune ingénieur 
voisin de Mme Steinlwil, qui accourut le pre
mier aux cris de Béray Couillard, se mettra-
t-il d'accord avec es dernier ? Au contraire, 
les deux « deligoteurs seront-ils en contra
diction?... 

M. Ancré est arrivé de bonne heure à son 
cabinet, après avoir toutefois fait un détour 
au Parquet. Le magistrat eut une entrevje 
avec; M. Monnier, procureur de la Républi
que. 

A Believue 
M André a donné Tenir» de vider les fes

ses d'aisances de la villa du Vert-Logis, à 
Believue. Cette opération a été faite cet 

M. Loubet n'est pas candidat 
Paris, 19 deembre. — Un de nos confrères 

a annoncé qu'une délégation conduite par 
-M. Gentet, conseiller municipal du ISe ar
rondissement, devait faire ce matin une dé
marche auprès de If. Loubet pour lui offrir 
une candidature au Sénat dans le départe
ment de la Seine. 

A onze heures et demie aucune délégation 
no s'était encore présentée rue Dante. 

L'intention de l'ancien Président de la Bé-
publtque est de ne briguer aucun siège aux 
élections sénatoriales prochaines., 

La Vie économique 
de la Révolution 

Paris, 19 décembre. — La commission 
chargée de recueillir et de publier les docu
ments relatifs à la vie économique de la 
Révolution s est réunie ce matin au minis
tère de l'instruction publique, sous la pré
sidence de M. Jaurès. 

M. P. Caron, secrétaire, a lu un rapport 
sur les travaux de la sous-commission par-

Deucvut;, VJCIM; V | ^ i JW,J. , « *-.- .-— -~ - - - . « u . —~. —— -—— — .— '7— r — 
après-midi, sous la surveillance de M. Béné- manente depuis la dernière réunion plénitre 
xech, commissaire de police de Meudon, qui j Les commissaires responsables ont, en-
avait reçu, à cet effet, une commission roga- ! suite rendu compte de l'état des publications 
toire de M. Hircti, juge d'instruction à Ver- j en cours. Six nouveaux volumes paraî t ront 

La matinée da crime 
au «Vert Logis» 

Tout est ténéhreux, tout est inquiétant 
dans cette affaire Steinbeil. La matinée du 
crime à 1 impasse Ronsin est restée.mvsU.-
rieHse malgré les intéressantes précision*. 

prochainement, et la « collection de docu
ments inédits sur l'histoire économique de 
la Révolution » comprendra alors vingt-six 
volumes, sur des sujets t r i s variés. 

Une publication nouvelle a été votée, celle 
des procès-verbaux e t rapports des comités 
de mendicité et des secours publics. Elle est 
confiée à MM. Camille Btoch et A. Tuetey. 

La fin de la séance a été employée à l êxa 
men d'un projet, présenté au nor.n de la sou 

nease maigre £ ' " ' ~ Lefèvre et. Remv ! commission par M. Camille B^och, d'tnstruo-
CouiUard sur l'état de Mme Stemfceil et sur j tion pour la publication des 'documents rela

tifs à l'assistance. Apres quelques 
bons développées par M. Jaorèa, cette ta» 
truction a été adoptée. 

LES AFFAIRES 
DU MAROC 

La retraite du Rogni 
Tanger, 19 décembre. — Le rogui bat ea 

retraite vers le sud. U doit occuper les vil
lages de la tribu des Beni-Bou-Zegou. 

Les indigènes de la région da 1 Ousd-Za 
regardent sa venue comme une calamité e t 
refusent de lui prêter des bêtes de somma 
pour le transport des bagages. 

Ses ennemis les Guelaya ont occuné la 
kasba de Selouàn. Ils ont reçu des a r m e s 
et des munitions sur l'ordre du sultan Mou
lai Uafid. 

. .̂ cau
se da l'attitude bienveillante -m ils •>•» eus 
poor_Ié rogui. Us ont demandé preteation 

Les Keibdana craignent une attaque à, c 

au-: Espagnols qui feraient occuper ua aeint 
de la- cote à l'ouest du cap de l'Eau 

Les Espagnols ont voulu faire uns recon
nais anee au sud de Mar-Chica. Devant l'at
titude menaçante des indigènes, ils ont dd 
battre en retraite. 

La catastrophe d'Aiiassac 

Les douse terrassiers sont retrouvés 
Limoges, 19 décembre. — Le s douze ter

rassiers dont on avait signalé la disparition 
et quç l'on craignait d avoir à compter au 

Jiombro d e s victimes, ont été retrouvés er
rants dans la campagne, ou ils sétaient en
fuis après la catastrophe. 

Les obsèques du mécanicien Pistre et du 
télégraphiste Desbordes ont eu lieu hier a 
Limogea au milieu d un grand concours de 
population. 

Le déblayement du tunnel du Poucb. est 
poussé aussi activement que possible, L a 
raachino tamponnée a pu être ramenée a 
Atlassac hier mat in ; le tender dans lequel 
brûlaient encore des briquettes, a pu é*tr« 
enlevé seulement le soir. 

Une centaine d'ouvrier.-, oidés des pom
piers vi-ï Brive, travaillent jour et nuit. 

On n'a pu encore identifier les deux cada
vres carbonisés d'une jeune feiaino et d'une 
autre personne. 

Le mécanisme des freins du train, tam
ponneur n'a pas encore été trouvé. On ne 
soit par conséquent si ces freins avaient été 
bloqués en temps voulu. On examinera éga
lement lC3 attaches du t ram de marchan
dises dont la rupture a occasionné la catas
trophe. 

Hier malin plusieurs wagons d'un trair» 
venant de Brive à Tulle sont repartis danst 
la direction d'Aubazine par suite d'une rup
ture d'attelage. En faisant machine en a r 
rière, ces wagons ont pu être rejoints e t f a t . 
tachés. 

Les Algériens nrmîestent 
contre la Coascriptioïr. 

Alger, 19 décembre. — Hier après-midi, 
une rnanifestation s'est produite à Tlemcea 
contfe la conscription éventuelle des tad»> 
gènes. De nombreux indigènes, à la tête «e.^ 
quel» se trouvaient des conseillers munici
paux et des notables musulmans, se *>nl 
rendus à la sous-préfecture. 

M. Demonque, sous-préfet, a reçu une dé~ 
lég.ition -des manifestants et l'a eng 
calme et à la modération. 

U complot coulée, te roi MamaeL 
Les révélations d'un policier 

Lisbonne, 19 décembre. On se rarpel l* 
que lo roi Manuel, revenant récemment! 
d'Oporto, effectua le trajet de la gare à soui 
palais dans une voiture fermée, escorté d'uni 
escadron de cavalerie. La chose provoqua as 
cette, époque de vifs commentaires. On saitl 
aujourd'hui qu-î ces mesures de précaution! 
n'étaient pas sans raison. 

Un ex-officier de pohep nommé Mende* 
tenta récemment de se suicider en absorbant; 
de l'arsenic. On réussit à le eauver. Inter
rogé, il finit p a r avouer qu'il existait un com
plot contre le jeune roi. Le jour du retour* 
d'Oporto, Mendes se trouvait embusqué près 
de la gare et le roi n'échappa à une Aiorl 
certain» que grâca à la rapidité de l'allure., 
Cette nouvelle a provoqué i.-i une grosse! 
émotion. On croit que Metul°s fait partie 
d 'une société secrète. 

LA REVOLUTION AU VENEZUIU. 
On s'attend au renversement de Castro et n 

l'installation d'un nouveau gouvernement 
New-York, 19 décembre. — Les nouvelles! 

arrivées ici disent que la situation à Cara
cas demeure asse?. grave. Les manifesta-
tfons contre Castro et son gouvernement con
tinuent avec une très grande violence. Le» 
habitants des districts environnants affluent 
toujours dans la ville. Les rues sont parcou
rues par une foule fartasse. 

11 est k remarquer que les légations éerart-
gfcres n'ont pas été outragées et que l'on n'a 
pas fait de manifestations contre elles. 
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V I D O C Q 
Le Roi des Policiers 

par «Tare MARIO et Louis LA UN A Y 

S il s'était agi d'un voisin, le domestique 
eût tout de suite prononcé son nom. 

Mlle de Va\»ooy allait répondre qu'elle ne 
pouvait recevoir le visiteur, lorsque oeroi-cl 
paru t hardiment sur le seuil de l à porte. 

Bexthc se leva et regarda avec sévérité 
l 'homme qui s'introduisait ainsi ; mais elle 
Int frappée en voyant l'attitude de l'inconnu. 

L'air humble, le visage ému, le geste pres
que suppliant, cet homme, <tni avait tout 
l 'extérieur d'un élégant cavalier, implorait 
nettement la générosité de la jeune fille. 

Du geste, eue congé*» le visiteur. 
Aucune parole n'avait encore été pronon

cée • cette arrivée imprévue, ce court roo-
ment de silence glacial produisirent un effst 
indéfinissable dans la ccenr de Mlle de Vau-

Cet hotom" était jeune encore -, a»s traita 
pègnliars n'étaient pas d^jourvus de no-

^ I r i r a i l fallu, voir rexprewion de son re-
<j<ird noa r se former une première opinion 
fufsorTcompte ; mais ii avait v y»n* baas-

*Dc g rands taille, H Avait des pieds et des 

™ ^ t S » s a T * u r < r « i - g r a n d s v l g n e u r 
n P ^ V m a i s n conservait cette sc-u-

p l c f « qùTrnet en reHef b - t o O l M heu d'en' 

accuser le côté purement brutal. I si modeste, lui qui autrefois était si turbu-
Sa chevelure soignée et sa moustache bru- lent et 'si orgueilleux. 

ne, dans lesquelles i aurait fallu regarder 
de t rès près pour apercevoir quelques fils 
d'argent, faisaient ressortir un visage d'une 
blancheur mate qui ajoutait encore à la dis
tinction du mystérieux inconnu. 

n prit la parole, d u n e voix douce, voilée, 
tremblante d'émotion : 

— Mademoiselle Berthe, dit-il, ne me re
connaissez-vous pasT 

La petdte-flUe du marquis de Crécy le re
garda. 

Cet homme semblait réunir en lui toutes 
les qualités qui commandent la sympathie, 
ou toot au moins la bienveillance, et pour
tant un sentiment instinctif de répulsion di
sait â la Jeane fiHe, — une innocente enfant 
ne comprenant rien des choses de la vie, — 
de se tenir sur ses gardes. 

Non, Monsieur, répondit-elle. Qui êtes-
v o u s ? 

— Albert de Chaignolîes.. 
— Mon cousin! , . 
— Vous voyez, Mademoiselle, que je n a» 

pas commis un si grand crime que vous le 
penses en pénétrant d'ans ce château, où 
mon extrême jeunesse s'est écmilée. 

Alber t ! «'est vous?. . . fit Berthe, en 
l 'examinant de nouveau. 

Il soupira. 
— Je suis donc Men changé ? mtirrnura-

t-fl. 
— Il y a sept ans que vons nous avez quit

tés. 
— Vons en aviez doux*.-» Eh bien I voyez, 

en quelque endroit qfoe ee W, i/a vous au
rais reconnue, mol* 

Mlle de Vamdoy rie pouvait eu croire ses 
yeux. , 

Albert de Chaignolîes, sort petit-rnnsïn.qui 
avait été élavê avec elle pa r les «oins du 
marquis de Crécy, c'était cet homme a n 
front soucieux^ h la parole mesurée, à l'air 

Berthe se souvint de ces traits . Oui, c'é
tait bien Albert qui était devant ses yeux. 

— Mon cousin, reprit-elle, suivez-moi, 
nous allons causer & notre aise 

Ils sortirent de la salle à manger et traver
sèrent une assez longue galerie vitrée. 

M. de Chaignolîes regardait attentivement 
les dispositions du château, comme s'il fai
sait appel à ses souvenirs. 

— Rien n'est changé A Kernilis, dit-iL 
— Vous trouvez, répliqua Berthe. En ef

fet, le chAteau est resté le même ; te parc 
est plus vaste : il v a maintenant jusqu'à la 
forêt. 

Ils entrèrent dans un salon Louis XV, que 
Boucher avait décoré le siècle précédent. 

Les meubles de palissandre répandaient 
un discret parfum. De grandes fenêtre» 
s'ouvraient sur une véranda garnie de fleurs 
et de laquelle on voyait la campagne. 
- Berthe invita M. de Chaignolîes à s'as

seoir. 
— M. le marquis de Crécy est absent ? de-

manda-t-il. 
,- — n es t à la chasse. 

— Alors, sa santé est toujours bonne 1 
— Excellente, grâce k Dieu-
Albert eut un regard ému.-
Berthe reprit : 
— Vous verrez votre cousin ce soir ? 
— Won, reprit de ChafgnoBes. Je n'ai que 

très peu de temn? h nasser au rV.*»~oTT. 
— Mon grand-nére sera fort étonné d'ap

prendre votre départ en même temTW que 
votre arrivée. Ne venez-vous pas de Paris ? 

— Je viens... de loin, m a cousin» 
— Vous avez vrrvaeé ? 
— Beaucoup... J 'avais tant S oublier. 
B prononça ces -^mieres paroles avec une 

telle rrrtonatinn navrée et une si parfaite 
amertume que Mite été Vaodoy se sentît re
muée jusqu'au fond 'de l 'âme. 

Pauvre Albert de ChaignoUes ! H a v i i t 
souffert. .„. . -

Elle se repentit de l '»V O i r
i , f f c u e i l I l<;, , a v! î 

sorte de contrainte irréfléchie. Elle se 
reprit-

une 
montra plus affectueuse 

Vous attendrez mon grand-pere 
elle 

— Je ne le puis. Ce soir, je m'embarque a 
Brest. 

— Votre vovage sera long ? 
Cela dépend de vous, m a cousine. 

— De moi I 
Il parut se recueillir un ins tan t Mhe de 

Vaudoy entendit hennir sa jument, q » M 
avait sellée. Elle courut, appela ledomesw-
que qui tenait l'animai par la bride : 

— Ramenez Cynthia à l'écurie, dttrelle, je 
ne sortirai pas aujourd'hui. 

Pendant que la jeune Que donnait cet or
dre, Albert de Chaignolîes s'était levé vive
ment, avait sorti de sa poche de la cir<- mol
le, grâce à laquelle U avait pris 1 empreinte 
de la serrure du salon. 

Lorsque Berthe revint ,s'excœ-ant davoir 
interrotnpu la conversation, M. de Qiaignoi-
Ves s'était rassis. 

La tête dans les mains, il paraissait tou
jours méditer. 

— Je vous demande pardon, mon cousin, 
s'écria l a jeune fills avec u n gracieux sou
rire... j 'allais monter A cheval quand vous 
êtes arrivé.. . du Kamtsehatka, sans doute,? 

M. de ChaignoUes devint moins sombre ; 
un éclair passa dans ses yeux. 

Il répliqua : 
— Js vois que nows sommes redevenn» 

amis, ma petite cous'ine, puisque vous vous 
moquez de moi comme autrefois... En bien, 
m a chère enfant, <i je ne viens pas de la Si
bérie orientale, y* viens de pays aussi éloi
gnés. 

— Et vous y/ retourne?. 7 
— Ce soir, 'je serai déià. loio des" côtes de 

Franee , -
— Pourquoi VûAis expatrier de nouveau? 
— Pour continuer à expier mon passé. 
— Vous êtes donc un aussi grand coupa

ble ? 
— J'ai commis des folies de jeunesse qui 

n'ont pa% encore été pardonnées. 
— Qu'en savez-vous t 
Il regarda la campagne, mais surtout la 

route bordée de tilleuls, qui descendait h 
Kernilis. 

— Vous reconnaissez îe paysage ? deman
da Berthe. 

— Oui, répondit Alhert. Le site est tou
jours aussi pittoresqne, et ce coin de Breta
gne n'est jamais sorti de ma mémoire... Au 
milieu des plus gmnds dangers, je pensais 
a Kernilis, à ce tranquille et poétique éden, 
et je me rappelaàs que J'y avais passé au
près de vous le/j plus délicieuses années de 
ma vio. 

Sa voix prenait aes inflexions d'une scien
ce achevée. 

Sans emrphase, sans d6clasnations> il dé
bitait sa petite tirade romanesque avec un 
accent oui paraissait sincère. 

M. <tfi ChaignoUes était un merveilleux co
médien, dont nous ne tarderons 'pas k ap
précier toute la valeur. 

V. vit que sa cousine était tome-hée pa r ces 
souvenirs. 

Il continua : 
— Je n'ai oublié le nom d'asieun' chemin, 

d'aucun bols, à dix lieues A la ronde... SI 
nous pouvions faire rnsemWle une prome
nade, je vous rappellerais tous les endroits 
que nous préférions... VOUB êtes bien plus 
jeune que moi, et a cette époque, vous n é-
liez quSine fillette ; mais votre esprit pré
coce faisait de vous m a c-ampagne affection
née, c 

On nous prenait pour *e g rand frère et la 
petite soeur... 

—, Ja m'en souviens» 

— Vous rappelez-vons ce ]onr d'été ett 
noù^ rTTmes surpris par l'oraae en pleine 
forêt ? Il ne nous restait qu 'un qnar t d'heure) 
de chemin pour arr iver A Plousgastel ; noua 
non ^ dépêchions ; mais le déluge fut tel que 
vous aviez peur d'être noyée... 

— Oui... Vous m'avez pris sur votre dos.. 
— Puies. nous nous sommes égarés. . . Noua 

avons CM passer la nuit dans nne obauroere, . 
chez d e braves paysans. 

Bevthe continua : 
— Le marquis a failli mourir d'inquiétudes 

awssi H nous a bien grondés quand nou» 
sommes .rentrés au bercaU. 

M. de CboignoHes semblait ne.pouvoir «et 
1 lasser de contempler ce pays qui lai r«ppe-

lait d'aussi tendres souvenirs. 
Mais fl avait tes y«eux fixés surtout dtt eût» 

de la route. 
— Mon cousin, reprit Mllo de Vaadov» 

vous m'avez dit tout h l 'heure des parole»» 
qtte je n'ai pas comprises.. . Quand fe vou» 
ai demandé si votre nouveau voyage 
ioag... 

— J'ai répondu : cela dépend de ' 
— Exphquez-moi, pourquoi T 
Albert fle Oieignolles regard* s a oosarriél 

« t parut hésiter. 
u .avait l 'air craintif d'un homme OTf v j 

adresser une fervente prière st qui s 'attend 
à la voir repoussée. 

Berthe attendait avec bonté pourtant ; rieii 
ne prouvait qu'elle eût des idées préooiiçueai 
à l'égard de son cousin. 

- M i oh?re Berthe, s'écria M. de Chai
gnolîes, j 'ai été calomnié auprès de votra" 
grand-pere et auprfcw de vans . • 

La Jeune fille répliqua : 
— J'ignore, mon cousin, si le marnais 90 

Crécy a été circonvenu p a s vos ennemi» ; e«J 
que je pois voos affirmer, c'est qu'il n 'a Ja* 
mais prononce votre nom devant moi depuis! 

I que vous avez auitté le chéteau. 

erai* 
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